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LE CARNET DE JEANLOUIS CORNUZ

Echec et mat
Je vous disais que j'étais revenu de
New York avec un computer
Kasparov dont la publicité m'assure que
c'est le meilleur qu'on trouve
actuellement sur le marché et que sa force
peut être estimée à 1900-1950 points
ELO — notons que le meilleur
joueur suisse, Kortschnoï(!), vaut
2600 points et des poussières.
Première remarque: sur 20 parties
jouées à la cadence de 40 coups en 2
heures et demie (cadence des
tournois de grands maîtres), j'ai
gagné 9 parties; j'en ai perdu 6 et 5
sont demeurées nulles...
Deuxième remarque (celle-ci ne
visant que la publicité et intéressant
Mme Wahli): le computer (mot
anglais) Kasparov (référence au champion

du monde russe) annonce en
anglais: «Swiss quality»... «Swiss
precision» et se trouve fabriqué,
semble-t-il, à Hong-Kong!
Je me suis efforcé de voir pourquoi
Kasparov, tous comptes faits, joue
moins bien que moi.
Première constatation: ayant gagné
une partie le 8 janvier en infligeant à
la machine un mat «à l'étouffé»
célèbre connu sous le nom de «mat

o
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de Philidor», le hasard a voulu que le
lendemaia elle choisisse la même
ouverture et continue en jouant
rigoureusement les mêmes coups,
jusqu'au 24° et dernier: mat] En
d'autres termes, elle est incapable de
toute réflexion à proprement parler,
incapable de corriger ses erreurs;
elle n'apprend rien — et plus que
d'intelligence artificielle, il conviendrait

de parler dans'son cas de bêtise
artificielle. Nous avons tous connu
des êtres doués de qualités
remarquables, mais complètement
embourbés dans leurs ornières et
dans leur routine.
Deuxième constatation: j'ai cherché
à comprendre pourquoi. Un dispositif

de Kasparov me permet de
connaître à tout moment l'appréciation
qu'il porte sur la partie en cours. Or
i ai pu voir qu'il estime avoir
l'avantage chaque fois qu'il possède
un avantage matériel, a telle
enseigne que quand je jouais un «gambit»

(manière de traiter l'ouverture
où l'on sacrifie un pion ou éven¬

tuellement une pièce dans l'intérêt
du développement et de l'attaque), il
concluait automatiquement qu'il se
trouvait mieux. En d'autres termes,
il n'envisage que les éléments
«chiffrables», à 1 exclusion des autres
plus impondérables... Ce qui nous
ramène à ceux dont je pariais tout à

l'heure, qui manquent apparemment
de toute intuition et ne sont sensibles
qu'aux aspects matériels, «objectifs»
comme ils disent parfois.

Ceci m'amène à parler du livre de
René Berger. Jusqu'où ira votre
ordinateur? (Favre, 1987).
Livre merveilleusement intelligent
et ouvert fourmillant de remarques
stimulantes pour l'esprit
Et par exemple celle-ci: Pourquoi
Dieu ria-t-il pas songé à téléphoner
à Moïse les Tables de la Loi?!! —
voulant montrer par là l'importance
capitale du media propre à chaque
époque et à chaque culture. On pourrait

en conclure que Dieu n'existe
pas. Je me pose une autre question:
étant donné qu'à ma connaissance,
jamais n n'a recouru au téléphone,
ne peut-on pas penser que œrtains
médias, bien loin de favoriser la
connaissance, forment un écran,
impénétrable...?

PONT DE VUE

Pouce
Aux beaux temps d'autrefois (c'est-
à-dire, pour moi, rentre-deux-guerres

et l'immédiat après-guerre),
jouer avec les mots — rwmophonies,
à peu près ou calembours, contrepets
— était une espèce de spécialité dont
le Canard enchaîné était le champion

toutes catégories, n nous a
offert des trouvailles inoubliables. Ce
fut (en janvier 1934) Stavisky «suicidé

à bout portant». Ou, à
l'occasion de votations italiennes,
lorsque je ne sais quel cardinal
Tisserand lança l'anathème contre les
communistes et ceux qui
pratiquaient le concubinage, les
manchettes de l'hebdomadaire français
affichèrent «Le doigt de Dieu dans
l'œil de Moscou» et «Les concubins
iront coucher à l'autel».
Quand les rédacteurs publicitaires et
les faiseurs de slogans sont entrés

dans le jeu, ce fut le plus souvent
pour le plus grand plaisir des lecteurs
et des linguistes; Jakobson a analysé
savamment le justement célèbre «I
like Ike» des républicains
américains.
Aujourd'hui, hélas, il n'est pas de
journaliste, ici, qui ne prétende donner

la preuve de ses talents dans ce
domaine, manifestant en fait sa
docilité à la mode, et parfois son manque

de discernement et de respect
humain. Car si «L'Oertli a sonné»,

pour vanter une victoire suisse en
Coupe du monde n'est que plat le
«Mort sous la croix» du même
Matin, pour annoncer le décès
tragique d'un adolescent est d'un
mauvais goût répugnanL
Sur ce, deux regrets.
L'usure évidente et la banalisation
affligeante de cette pratique. Pour
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L'INVITE DE DP

Dettes du tiers monde;
l'Etat payera

Une nouvelle phase se développe
dans la tourmente des dettes du
tiers monde. Par des astuces
comptables, des trocs, des ventes de
créances, les grandes banques en
viennent à tenir compte de
l'impossibilité d'être remboursées. En
même temps c'est le fisc des pays
créanciers respectifs qui commence
à passer à la caisse. La nouvelle

E
hase est appelée celle du réalisme.
a grande Citicorp fit l'année

une trouvaille, combien d'à peu près
tirés par les cheveux et de calembours

sans saveur, quand ils ne sont

pas singulièrement déplacés. Une
fois de plus, les médiocres
discréditent le jeu et nous gâtent notre
plaisir.
Le jeu avec les mots tend à perdre
toutes ses vertus de polémique et de
salubre inconvenance. Les
trouvailles du Canard sont la manifestation

linguistique d'un refus
politique: celui des «vérités» officielles,
des prétentions ou des réputations
injustifiées et des idées reçues. Ce
qui est en jeu, c'est la validité des
discours régnants et la confiance que
trop de lecteurs crédules accordent à
la presse gouvernementale, de
quelque bord qu'elle soiL En revanche,

je vous défie de trouver, dans ce
qui suit les titres joueurs de nos
quotidiens, la moindre impertinence, la
plus petite contestation des opinions
régnantes. Passé le calembour initial,
c'est l'esprit de sérieux qui règne, et
le discours le plus convenu. Les
slogans de mai 68 — ce furent souvent
des trouvailles verbales — étaient
révolutionnaires; et la dernière
formule lancée à Dorigny «Arbenz
macht frei» est admirablement
centrée. Mais que contestent les à
peu près que nous proposent la
plupart des journaux rTaujourd'hui?
Pauvre jeu qui ne prend de libertés
qu'avec les mots. ¦

Jean-Luc Seylaz

passée — encore avant le krach
d'octobre — le premier pas en
augmentant massivement ses
provisions de perte. Toutes les grandes
banques du monde anglo-saxon
suivirent. Les instituts européens
connaissaient déjà des montants de
provisions plus élevés. Suivant les
pays et leurs coutumes fiscales, ces

f>rovisions, qui réduisent les béné-
ices d'exploitation d'autant,

diminuent les impôts à payer.

Là où cela ne suffirait pas, de
nouveaux instruments permettent de
faire contribuer l'Etat d'une
manière claire. C'est d'abord le cas,
quand une perte nette est à enregistrer

— si le débiteur se refuse
définitivement à passer à la caisse.
Ensuite il y a la vente des créances au
rabais sur le marché libre. Suivant la
combativité des pays débiteurs, ces
rabais vont de 20, 30, jusqu'à 90%
pour le Pérou pendant un certain
temps quand Garcia limita les
paiements d'intérêts. La perte, là-
aussi, peut être défalquée du revenu
imposable de la banque. Si elle
diminue son dividende, un manque
de revenu apparaît également chez
le porteur des actions et réduit
encore les rentrées fiscales dans la
mesure où il n'y a pas de système
d'élimination de la double imposition

(«avoir fiscal» par exemple).
Quand les banques vendent leurs
créances, une redemption finale et
entière ne profite plus qu'à
l'heureux acheteur. Pour cette
raison et parce que toutes les provisions

selon l'art comptable ne donnent

pas déjà droit à la diminution
des impôts, on a inventé des institutions

spécialisées. Ces «caisses de
dettes» (IBA-Investors au Japon)
achètent également les mauvaises
dettes des oanques et deviennent
ainsi les créanciers. Cependant elles
gèrent le total des flux qui peuvent
erre obtenus des pays du tiers
monde et si par chance tout est
repayé un jour, la situation de cette
caisse s'en trouvera améliorée et elle
pourra rémunérer ses banques-actionnaires

ou bénéficiaires. Une fi¬

liale nouvelle de la banque
mondiale, selon le «système de garantie
multilatéral contre les risques à
l'investissement», pourrait être un
autre institut de cette sorte. Dans le
cas extrême, même un ressortissant
riche d'un pays endetté, qui aurait
contribué a l'endettement par la
fuite des capiraux orchestrée par
lui-même, pourrait se réassurer
dans cette filiale quand il réinvestit
ses avoirs dans son pays. Une astuce
nouvelle vient d'être inventée dans
le cas du Mexique. Les banques
peuvent troquer leurs créances
(avec un rabais de moitié environ)
contre des obligations à coupon
zéro du Trésor américain que le
Mexique pourra offrir. Dans ce cas
comme dans celui des «caisses de
dette», les banques peuvent rendre
effective la perte probable sur leurs
créances et profiter d'une taxation
réduite — tout de suite.

En Suisse la statistique témoigne,
me semble-t-il, de ce partage du
fardeau entre les banques-mauvais-investisseurs

et l'Etat. Car en 1982 les
impôts directs des cinq grandes
banques se montaient à 48,4% du
bénéfice déclaré, mais à 39,8%
seulement en 1986. Je ne connais pas
de réduction suffisamment
marquée des taux d'imposition qui
Cuisse expliquer cette chute. Depuis

980, les impôts des grandes
banques ont augmenté de 90%, le
bénéfice de 119% et les «pertes,
amortissements et provisions» de
289%. La statistique suisse — et les
bilans des banques — nous font
grâce de ce qui est amortissement
sur le logiciel électronique, sur les
plantes vertes de bureau et sur les
pertes dans le tiers monde. Cependant

les faits sont là. On ne
s'arrêtera probablement pas ici. L'Etat,
c'est-à-dire nous, paierons aussi
dans cette affaire de l'endettement.
Nous avons commencé à payer par
un autre canal aussi: les risques
croissants des affaires ont été
invoqués maintes fois déjà pour
justifier les marges croissantes, par
exemple dans le domaine des
hypothèques. Cette marge-ci a
doublé en dix ans. Les faits sont là,
disions-nous.

Beat Kappeler

L'invité de DP s'exprime librement dans
cette tribune. Beat Kappeler est secrétaire de
l'Union syndicale suisse (USS).
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